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	Avertissements

	 

	Ce roman s’adresse exclusivement à un public adulte (18 ans et plus).

	Il contient des scènes et des descriptions susceptibles de heurter la sensibilité de certain.e.s lecteur.ice.s, notamment :

	 

	Violence explicite : présence de sang, meurtres détaillés.

	Sexualité explicite : scènes consenties et non consenties.

	Violence sexuelle, humiliation

	Sexualité instrumentalisée : usage du sexe comme outil de manipulation ou dans un contexte meurtrier.

	 


Prologue

	 

	La fraîcheur nocturne fait danser la vapeur de mon thé emprisonné entre mes doigts. Recroquevillée sous un plaid face à la mer, je devine l’éclat de ses diamants à travers ma vision embuée. D’un battement de paupières, je laisse perler la douleur pour m’en libérer. L’illusion me saisit quand d’une simple vibration de mon téléphone, elle renaît. 

	D’une main tremblante, j’atteins mon portable, mais reste une seconde au-dessus avant de le cueillir. Le visage éclairé par la lumière artificielle, je bascule dans les ténèbres à la lecture du message.

	 

	« Reviens seulement quand tu auras retrouvé la raison. Réfléchis bien. »

	 

	Les yeux fermés, je déglutis pour dénouer mon estomac. Lèvres tressautantes, j’inspire profondément et me laisse guider par la sérénité de la douce caresse de la brise sur mes joues. Le silence rythmé par le clapotis de l’eau dompte les battements désordonnés de mon cœur et noie ma tourmente dans ses abysses.

	Le poids dans ma poitrine s’évapore, j’admire une dernière fois le reflet nébuleux de la lune sur la mer.

	Demain sera différent. Avec l’aide de Nonna, tout ira bien.

	Pour appuyer mes pensées, un de ses ronflements gronde depuis le salon. Je souris à ce vacarme qui m’agaçait tant enfant, mais qui me calme aujourd’hui. Sa simple présence suffit à me réconforter, à me rappeler que, tant qu’elle est là, rien de grave ne peut arriver. Elle est mon pilier, la seule à me comprendre.

	Gagnée par la fatigue, je commence à rentrer quand un bruit sourd percute mon dos suivi d’un cri étouffé. 

	Face à la porte-fenêtre ouverte qui me hurle d’entrer, je me fige, la respiration suspendue. Les pieds ancrés dans le sol, mon pouls anarchique martèle mes tempes. Chaque coup plus intense que le précédent fait jaillir le besoin de me retourner. Sans m’en rendre compte, je pivote lentement sur moi-même. 

	Malgré la pénombre, j’écarquille les yeux lorsqu’ils rencontrent la silhouette qui se déploie sous le clair de lune. Silencieuse, je resserre spontanément ma prise autour de la tasse de thé. Mon souffle se dissout dans l’adrénaline crépitante quand l’ombre s’approche en titubant. Je ne veux pas mourir.

	À quelques centimètres de l’inconnu, mon corps démolit enfin cette couche de pierre qui me tenait prisonnière pour se lancer dans une tentative de sauvetage. Initialement ingénieuse, mon idée se transforme vite en désastre. Une chaleur visqueuse couvre ma paume gauche, transpercée par les fragments de la tasse, fraîchement brisée contre la table. Sans quitter la menace des yeux, je les retire et serre un morceau acéré dans ma main droite, prête à riposter.

	De nouveau, je me cristallise malgré la douleur. Tel le reflet de l’autre, nous restons immobiles quelques secondes avant que l’ombre ne rompe l’espace entre nous. D’instinct, j’assène un coup dans le vide avec mon arme de fortune en espérant atteindre son corps. Un cri éclate, signe de mon succès, et je me réfugie à l’intérieur. Sur le point de fermer la fenêtre, elle rencontre un obstacle, un pied. 

	— J’te veux pas de mal, j’ai besoin d’aide, souffle la voix masculine. 

	— Va en chercher ailleurs !

	Concentrée sur le battant que j’essaie de rabattre avec force, le ronflement caverneux de ma grand-mère me fait sursauter.

	Nonna, endormie, vulnérable ! Je dois la protéger !

	Profitant de ma baisse de vigilance, l’inconnu enfonce son épaule contre la vitre. Sous l’élan, nos corps heurtent le parquet dans une symphonie de gémissements étouffés. Je me relève avant lui et me tiens sur mes gardes tout en comprimant ma main blessée qui pulse douloureusement. 

	Mes yeux glissent vers Nonna. Je relâche mon souffle que je ne réalisais pas retenir lorsque ses ronflements emplissent la pièce. L’esprit en effusion, mes pupilles forent le sol.

	Merde, c’est quelle latte déjà qui cache un couteau ?

	Je tâtonne de mon pied puis me crispe quand des cris s’élèvent de la plage. 

	— Putain faut le retrouver ce fils de pute ! entame un premier.

	— Il doit pas être bien loin ! continue un second.

	— Par là ! Y’a des traces de sang ! termine un troisième. 

	Bouche entrouverte, je baisse mon regard sur l’ombre menaçante encore à terre. 

	— J’ai vraiment besoin de ton aide ! Ces gars sont dangereux. Ils me tueront s’ils me trouvent. Toi et le ronfleur avec. 

	— On est déjà foutus, ils ont repéré ton sang ! 

	— C’est ce qu’ils croient. Mais j’ai brouillé les pistes.

	— Alors reste sur la terrasse le temps qu’ils passent et ensuite tu repars d’où tu viens. 

	— Ou alors tu me soignes.

	— Pourquoi je ferais ça ? 

	— Parce que sinon je crie.

	Son murmure s’alourdit de gravité comme les dernières paroles d’un condamné.

	— T’es pas sérieux ?

	— T’as pas envie de découvrir à quel point ! 

	Son ton tranchant incise l’obscurité de sa sincérité. La peur de l’exécution de sa menace prend le dessus sur celle qu’il m’inspire et me pousse à abdiquer. 

	Mâchoire serrée, souffle court, je ferme délicatement la fenêtre pour ne pas nous faire repérer des requins assoiffés de sang. 

	— Passe devant, c’est tout droit.

	Mon murmure s’évapore. Une étrange acidité tapisse ma bouche et s’insinue dans mes entrailles, nourrissant l’inconfort qui s’y impose. Vais-je le regretter ?

	Péniblement, il se relève pour suivre mes indications. Sur le chemin, je m’empare du nécessaire de soins dans la salle de bain. J’en profite pour avaler des analgésiques et entourer ma main blessée d’un linge pour comprimer la plaie. 

	Nous pénétrons dans la chambre que je ferme derrière moi. Illuminée par la faible lueur de la lune, je me dirige vers la fenêtre et rabats les volets. Ce faisant, j’entends les pas et les voix s’éloigner.

	À l’abri des regards, j’éclaire la pièce. Démystifiée, la silhouette s’affine en celle d’un homme de mon âge. Mes yeux s’arrondissent et mon pouls s’accélère face au sang qui le recouvre. Son visage, ses bras, son torse, ses jambes, aucune partie n’est épargnée d’hémoglobine. 

	— T’inquiètes pas, j’vais pas te faire de mal. 

	De nouveau figée sous le regard de la Méduse, seules mes pupilles parviennent à jongler frénétiquement de sa ceinture à ses rétines. Mon cœur maintient son galop, chaque battement percutant mes veines comme le tambour d’un sombre présage. 

	— Oh, si c’est ça qui te rend nerveuse, je te le donne. Tiens. 

	L’arme tendue dans ma direction, je recule d’un pas. Savoir qu’une simple pression sur la détente peut changer le destin d’une personne incante un vertige prêt à me faucher. 

	Ce soir, cette personne pourrait être toi. 

	Guidé par son instinct de survie, mon corps ignore ses états d’âme et agit. D’une main tremblante, je m’empare de la menace posée dans sa paume confiante. 

	Le toucher froid de l’acier électrise ma chair. La puissance voile la frayeur. Ma fébrilité se dissout, mon cœur cesse les tambours et mon esprit retrouve son calme. Ce simple contact appelle mes ombres à prendre vie pour étouffer ma lumière.

	L’espace d’un instant, je lève les yeux sur l’inconnu devant moi. L’apparence vernie d’impassibilité, le soulèvement irrégulier de sa cage thoracique et sa mâchoire contractée le trahissent. 

	Sans quitter son regard, je pose l’arme sur la table de chevet à ma gauche. La peur de ce qu’elle pourrait révéler en moi, et du point de non-retour qu’elle incarne, me poussent à renforcer cet éclat qui dissipe les ténèbres.

	Mon geste ramène la régularité à son souffle et un léger rictus courbe ses lèvres. Dans un soupir, il s’assied sur mon lit. La perspective de devoir le soigner enfante une grimace que je peine à dissimuler. 

	Je ne peux plus reculer. 

	Les battements de cœur en écho de mes pas lents, j’approche l’inconnu. En maintenant la distance, je m’installe à ses côtés et lui tends un gant humide. Sans attendre, il entame sa toilette. 

	Petit à petit, ses gestes redonnent la blondeur à ses cheveux, la jeunesse à ses traits et l’éclat océan à ses yeux. Cristallisée par la profondeur de leur magnétisme, je ne remarque pas tout de suite l’entaille sanguinolente qui épouse la courbe de sa pommette gauche. 

	— C… C’est moi qui t’ai fait ça ? 

	— Ouais, bien visé.

	Une grimace caricature son expression au contact du tissu sur sa blessure. Son corps athlétique libéré d’hémoglobine, je m’attèle aux soins. Certaines lésions plus profondes que d’autres lui extirpent des cris qu’il tente d’étouffer aussitôt. 

	Même si la surdité de Nonna nous assure une protection, nous ne sommes pas à l’abri d’un réveil inopiné pour aller soulager sa vessie vieillissante. 

	— T’es plutôt… douée. 

	Un gémissement lui écorche la gorge. Sans détourner mes yeux de sa chair déchirée, je réponds :

	— Je fais des études de médecine. Arrête de bouger, j’vais jamais finir ce point sinon.

	Il gémit de nouveau avant de se contenir, le T-shirt coincé entre les dents. Les secondes s’étirent en minutes, accentuant la pénibilité du moment. Dans un soulagement partagé, je termine le soin puis lui donne des antidouleurs. 

	Le temps de ranger le matériel, je le retrouve endormi sur mon lit. Je tente de le réveiller pour le faire sortir, mais il ne réagit que par un grognement avant de se retourner. Mes essais sont vains, il ne daigne pas lever une paupière. 

	Impuissante face à son sommeil, je me résigne. 

	La maison de Nonna se résume à cette chambre, une salle de bain et une pièce unique servant de salon et cuisine, où elle dort lorsque je lui rends visite. L’entêtement pour ADN, elle refuse de me laisser prendre sa place, préférant la compagnie de son clic-clac pour m’offrir le confort de son lit. « C’est comme vivre une seconde jeunesse », vous dirait-elle. Ma seule option, pour ne pas susciter les soupçons, demeure cette pièce.

	Je m’empare de l’arme restée sur la table de chevet et m’assieds face au lit, dos au mur et épaule contre l’armoire. L’adrénaline pour caféine, je reste éveillée, prête à dégainer en cas de danger. 

	Un battement de cils plus tard, j’ouvre les paupières sous l’écho des coups de ma grand-mère à la porte. Le corps endolori et la main brûlante, je comprends que malgré ma détermination, je me suis endormie. 

	— May ? T’es réveillée ?

	— Ou… Oui, Nonna, j’arrive, réponds-je en me relevant difficilement, les yeux rivés sur l’inconnu encore assoupi. 

	— Prends ton temps, je pars à la criée. Le petit déjeuner est prêt. Oh, et j’ai ramassé les dégâts de ta tasse de thé. J’espère que tu ne t’es pas fait mal ! 

	Putain la tasse ! Putain ma main !

	— Ah oui, merci ! Non, une petite coupure, rien de grave. À tout à l’heure alors ! 

	La grimace dégoulinante, je scrute les profondes entailles sculptées de nouvelles lignes de vie à ma paume. Le silence accompagne ses pas qui s’éloignent. 

	Un froissement de draps me sort de mes pensées. Le blessé s’est assis sur le lit, le visage déformé par la douleur. 

	— Bien dormi… ?

	— Ezio. Ouais, merci. 

	— Ma grand-mère vient de partir, t’es le suivant.

	— Avant je récupère ça. 

	Il se lève et tente de marcher en direction de son arme, mais s’affale lamentablement sur le sol. 

	— Attends, je vais t’aider. 

	— Non ! Je dois y arriver seul ! 

	Sa paume dressée face à moi fige ma progression. 

	— O.K, comme tu voudras. 

	Les bras croisés, je l’observe atteindre péniblement son but.

	— Debout, on s’en va. 

	— Où ? 

	— Fais-moi confiance.

	Malgré son égo, il accepte ma main tendue puis prend appui sur moi. Je rassemble quelques médicaments et provisions avant de quitter la maison. Avec difficulté, nous descendons les escaliers menant au sable. Par chance, Nonna habite sur une partie de la plage quasi déserte. Les touristes ou mêmes locaux ne s’aventurent jamais ici, car trop difficile d’accès. 

	Après quelques minutes de marche laborieuse, nous atteignons la barque que j’avais repérée la veille, lors de notre balade de retrouvailles avec ma grand-mère. 

	— Tu sais naviguer ? Du moins, pagayer ? 

	— Ouais, t’inquiètes !

	Galvanisé par l’adrénaline, il trouve la force de m’aider à pousser la barque dans l’eau. Je l’épaule ensuite pour monter et lui donne le sac de survie. 

	— Essaie de ne pas mourir. Il y a assez d’épaves dans la mer.

	— T’en fais pas pour moi, j’ai survécu à bien pire que ça, m’assure-t-il avec un clin d’œil.

	Son aveu libère les fourmis qui dévalent le long de ma colonne alors que mon imagination, fertilisée par ses paroles, se pervertit de scénarios tous plus dangereux les uns que les autres. 

	Le bruit de ses pagaies fouettant l’eau met fin à mes pensées rocambolesques. 

	Dans un dernier effort, il pivote et me crie :

	— Il n’y a pas de hasard, il n’y a que des rendez-vous !

	Sourire aux lèvres, pagaies en main, il se retourne et redevient peu à peu la silhouette ténébreuse rencontrée quelques heures plus tôt.

	 


chapitre UN

	 

	Les pieds chatouillés par le sable, puis rafraîchis par la mer, je savoure la chaleur laissée par les baisers du soleil sur ma peau. La douce mélodie des vagues s’évanouissant sur les rochers valse dans mes oreilles alors que mes narines se parfument de ces senteurs gourmandes d’agrumes et de figuiers. 

	Les yeux fermés, mon esprit voyage à travers le temps. La vertu thérapeutique de nos balades sur la plage avec Nonna s’est évaporée en volutes du passé. Mon cœur, scarifié de la dague froide du deuil, se remplit du vide de son absence. 

	« Ne sous-estime jamais la force qui grandit en toi, elle est l’essence de ta puissance », me reviennent ses mots alors que mon regard, embué, se perd sur l’horizon. Mes lèvres s’étirent en un sourire timide. Comme Nonna autrefois, je scrute l’azur, non pas pour deviner les contours du bateau qui lui ramènera son mari, mais dans l’espoir de les voir enfin réunis.

	Telle l’ancre qui n’a jamais trouvé le sable, son veuvage a alourdi son cœur pour l’emporter dans l’immensité du chagrin. Sa force et sa sagesse se voulaient toujours réconfortantes. Pourtant, elles vacillaient dans les ténèbres de sa douleur. Aujourd’hui, la douce brise sicilienne me gonfle de sérénité.

	Elle est heureuse maintenant. Elle a retrouvé les bras de Papé, leur amour a franchi les frontières de l’au-delà. 

	De longues secondes s’écoulent pendant lesquelles mon esprit se charge de leur souvenir.

	Soudain, une voix chaude et masculine déchire le voile de chaleur qui m’enveloppait, éclosant les bourgeons de mon épiderme. 

	— Il n’y a pas de hasard, il n’y a que des rendez-vous. 

	L’écho du passé m’appelle à me retourner vers ce visage que jamais je n’ai pu oublier. 

	C’est impossible.

	Pourtant, le déni se dissipe dans les parchemins que les années ont tracés sur sa peau, avant de disparaître face à cette cicatrice. Indélébile, après m’avoir hantée chaque nuit depuis ce fameux soir, elle est là, devant moi, bien réelle, et non plus une énième torture de mon esprit, me punissant pour mon acte.

	L’altruisme à fleur de peau, mon empathie m’avait menée sur le chemin de la science pour soigner et non blesser. Même s’il s’agissait d’un choix de protection, je ne me suis jamais pardonné mon geste envers Ezio.

	La violence m’est une brûlure insoutenable. 

	Née d’une fraction de seconde d’effroi, elle grave à jamais notre rencontre et m’ancre dans la réalité du moment.

	Muette, je me noie dans le magnétisme de ses iris sans parvenir à m’en détacher. Mes oreilles deviennent sourdes, le temps se fige et ma respiration s’égare. La tension d’antan qui crispait mon corps

	s’est dissoute. Mon myocarde déraille, et mes pensées se brouillent dans un vertige délicieux. Ses cheveux blonds, courts sur les côtés, plus longs au-dessus, mettent en valeur ses yeux océan dont l’intensité et la profondeur sont égales à mes souvenirs. Son rasage de près souligne sa mâchoire carrée. Enivrée par l’odeur ambrée de son parfum, je ne peux que réaliser qu’il est bien là, debout devant moi, muni de son arme fatale : son sourire. 

	Le cœur au bord de l’explosion, je peine à balbutier un mot :

	— Ezio ?  

	Son prénom meurt sur mes lèvres à mesure que son éclat s’intensifie. L’esprit encore brumeux, sa réponse paraît lointaine.

	— Tu n’es pas ravie de me revoir, May ?  

	— Je… Je… C’est que… C’est que je ne pensais vraiment pas à te revoir un jour ni n’en avais honnêtement l’envie, admis-je, les joues empourprées.

	Ça, c’est ce que tu aimes croire, pourtant tes rêves disaient autre chose.

	— Six ans après, tu as encore peur de moi ?

	— Plutôt des problèmes que tu pourrais apporter.

	Ma réponse efface ses lèvres en un trait accompagné d’un hochement de tête. Je ne sais pas à quelle réaction il s’attendait de ma part, mais ses mains dans les poches et son air penaud me donnent l’impression que ce n’est pas ce qu’il espérait. 

	— Laisse-moi te payer un verre pour me faire pardonner et te remercier de m’avoir sauvé.

	— Tant de générosité ! Franchement, ça me gêne.

	Mon ironie ourle ses lèvres.

	— Tu préfères que je te kidnappe et que je te force à me pardonner ? 

	— Non, un verre suffira.

	Une petite voix gronde au fond de moi, menaçante. Je l’ignore, et suis Ezio un pas après l’autre jusqu’à l’escalier. Les mêmes marches que nous avions foulées autrefois ravivent les fragments du passé, espoir vain d’invoquer ma raison. Le regard posé sur l’écrin de sérénité qu’est la maison de Nonna, mon cœur se réchauffe pendant que mon esprit affligé se charge de tous les souvenirs tissés au fil des années. 

	Écrasée par les habitations auxquelles elle est jumelée, elle se révèle modeste aux yeux de tous. Pour moi, c’est tout le contraire. Spectatrice de nos moments complices, elle s’est enrichie de nos éclats de rires, de périodes de doutes et d’écoute de l’oreille attentive et compréhensive de Nonna. Mais surtout de son amour inconditionnel qui m’a permis de devenir celle que je suis aujourd’hui. 

	La seule mère que j’ai jamais vraiment eue.

	Dorénavant, l’âme de mon refuge a bien changé. Transformé en restaurant, il continue d’accueillir des parenthèses de bonheur.

	Une fois sur la terrasse, nous prenons place et commandons. Assis l’un en face de l’autre, je ne laisse pas le temps au silence de s’installer.

	— Alors tu as survécu ? Bravo ! On dirait que tu t’es remis à merveille de tes blessures. 

	— Ouais, même pas une égratignure, enfin pas plus que quand je t’ai quitté

	L’air taquin, il effleure sa cicatrice à la pommette. Son geste me fait rougir et détourner le regard. Je m’éclaircis la voix et enchaîne. 

	— Désolée pour ça, je le regrette… sincèrement. 

	— Tu n’as pas à l’être.

	Il accompagne son murmure de sa main sur la mienne. La chaleur de ses doigts sur ma peau me fige un instant. Mon cœur s’emballe, ignorant ma tentative de le calmer. Je déglutis, mes pensées s’embrouillent. Je me retire brusquement, feignant de m’occuper d’une mèche de cheveux qui n’avait rien demandé.

	— Tu t’es défendue, c’est normal. Et je crois que t’as eu de belles séquelles aussi.

	Ses iris brûlent ma paume zébrée que je referme aussitôt. J’esquisse un sourire avant de changer de sujet.

	— Que fais-tu ici ? De nouveaux problèmes auxquels échapper ? 

	— Pas du tout c’est ma ville natale je suis là pour affaires. Rien d’aussi dangereux que la dernière fois.

	— Rassurant, tu es devenu un homme plus raisonnable alors ? 

	— Je ne dirais pas que « raisonnable » me caractérise, mais j’aime à croire que quelqu’un pense ça de moi.

	En miroir des siennes, mes lèvres s’étirent.

	Le verre évolue en deux puis trois, faisant défiler l’aiguille des heures. J’apprends qu’il est homme d’affaires dans une entreprise familiale, impossible d’avoir plus de détails, il esquive aisément les questions trop intrusives. Jamais il n’aborde la cause de notre rencontre cette nuit-là et, quand j’essaie d’évoquer le sujet, son attitude devient vite énigmatique, sa mine se ferme. Sans doute un fantôme du passé trop difficile à affronter.

	— Bref, et t…

	Ezio n’a pas le temps de poursuivre qu’une main se pose sur mon épaule. Je sursaute et m’adoucis quand je découvre le visage juvénile qui éclipse le soleil couchant.

	— Désolée, de vous déranger… Vous… Vous pensez que c’est possible de faire une photo ?

	J’acquiesce et souris face à son enthousiasme. Le cliché immortalisé, l’adolescente fond son attention sur son écran avant d’éclater de joie.

	— J’en reviens pas ! Quand mes potes vont savoir que j’ai rencontré May Torre, genre May Torre quoi ! Elles vont halluciner ! J’peux vous taguer en story ? Merci, merci, je vous adore ! déballe-t-elle avant de se dissoudre dans la foule attablée.

	— Ça c’est ce qu’on appelle avoir du succès ! Ta famille doit être fière de toi ! 

	Leur mention obscurcit mon visage invoquant leurs ombres qui m’enchaînent à leurs vestiges. Mes yeux glissent jusqu’à cette marque indélébile sur l’intérieur de mon poignet droit. Sous la table, mon pouce suit les contours de la note de musique, vibrant d’une harmonie dissonante.

	— J’en sais rien. On n’est plus en contact. 

	— Aïe, désolé pour ça… M… Mes condoléances pour ta grand-mère, ça a dû être une perte tragique pour toi. 

	La simple réminiscence de Nonna réveille la vive douleur de son trépas brutal. Matérialisées en la lame froide et tranchante de la faux de la Mort, ses condoléances transpercent mon cœur, atrophié sous la souffrance qui envahit mon corps.

	Alors que le souffle me manque et que les larmes commencent à naître, je prends une gorgée de mon verre qui me permet de les ravaler en même temps que ma boisson. La diversion pour tromper mon esprit ayant l’air de marcher, je me ressaisis et me concentre sur notre conversation.

	Ses mots encore en tête, je fronce légèrement les sourcils et le dévisage en m’adossant, les bras croisés. 

	— Oui, ça l’a été. Ce restaurant est un hommage. Elle adorait la vie, entendre les rires et partager le bonheur, c’était tout ce qui comptait pour elle. Alors quand le directeur m’a demandé s’il pouvait transformer sa maison en ce lieu convivial, j’ai accepté. De là où elle est, elle doit être fière et heureuse de voir son ancienne demeure continuer de vibrer. 

	— Je comprends, et l’enseigne « Chez Nonna » est un bel honneur.

	— Oui, c’est vrai… Mais je ne t’ai jamais parlé de sa mort, comment t’es au courant ? 

	Un terrible pressentiment noue mon estomac quand, soudain, des coups de feu retentissent, des cris ricochent et une mer de foule nous submerge.

	L’adrénaline aspire mon souffle et dynamise mon myocarde alors que mes yeux rebondissent d’un point à un autre.

	Il fait maintenant nuit, nous sommes isolés sur la terrasse, le monde est parti se replier dans le bâtiment. 

	Prête à les rejoindre, je me fige quand un homme s’engouffre dans le restaurant qui se vide sous son ordre craché. Seuls les propriétaires défendent leur fort, mais deux balles mettent définitivement fin à leur rébellion. Tremblante, mes larmes strient mes joues, le ricochet distinct de la détonation en boucle dans mon esprit. Le dynamisme de mes muscles s’évapore lorsque le tueur revient, lèvres ourlées, regard noir. 

	— C’est tout bon chef, plus de témoins.

	Froidement, il lâche ses mots en scrutant la présence menaçante que je sens à mes côtés.

	De mes yeux écarquillés, j’effleure l’homme apparu entre Ezio et moi. Les deux paumes sur la table, ses traits sont dissimulés derrière ses mèches de cheveux qui caressent sa peau, telles les ailes d’un corbeau. Le galop de mon cœur s’anarchise lorsque je remarque l’arme à sa ceinture, en reflet de celles brandies par ses acolytes en retrait.

	Tout en déglutissant, je détourne les pupilles sur Ezio. Immobile, son regard, presque amusé, est ancré dans celui de l’intrus. Son calme impassible me perturbe davantage. Mon cauchemar s’accentue face au revolver qu’il tient fermement dans sa main droite, posée en évidence sur la table.

	— Les gars, ne faites rien que vous regretterez.

	Son ton serein cristallise mon sang.

	— Reste en dehors de ça, l’écorché, c’est elle qu’on veut.

	Le croassement juvénile qui jaillit de sa gorge glabre souligne l’adolescence de ses traits. Ses iris marron, rougeoyant de haine plantés dans les miens, il étend son sourire carnassier à mesure que la noirceur de son âme se nourrit de la lueur de ma peur. 

	Soudain, une détonation déchire la tension suivie d’un cri rauque. Le canon d’Ezio encore fumant de son tir, il renverse la table d’un revers de main. Enracinée à ma chaise, il m’arrache le bras tandis qu’il nous couvre. 

	Au pas de course, nous serpentons à travers les tables. Les balles fusent autour de nous. Par chance, l’écorché est vif, il esquive et riposte en les blessant. Arrivés au bord de la terrasse, dans un mouvement bref, il me hisse sur le muret.

	— Grimpe ! 

	Je m’exécute aussi rapidement que possible et monte sur le toit de la maison jumelée. Malgré mon habileté, mes talons glissent sur les tuiles et me projettent à plat ventre sur la terre cuite tandis qu’un des gars me vise. Il tire avec son bras blessé et me manque. Couverte par Ezio, j’enlève mes chaussures et cours, la douleur perforant mes pieds.

	Tels Bonnie et Clyde, nous nous échappons à grandes enjambées malgré l’instabilité des tuiles qui me demandent de réajuster mon équilibre à plusieurs reprises. Sous le clair de lune, nos silhouettes se muent en ombres fugitives. 

	Après quelques mètres, nous arrivons au bout de l’enfilade de toits et descendons sur ceux en escalier pour réduire la hauteur de notre ultime saut avant d’enfin atterrir sur les pavés. 

	Accroupie, je me relève hors d’haleine avant de découvrir que nous sommes au plein cœur du centre-ville où les oiseaux de nuit virevoltent de bar en bar. Notre apparition étonnante n’attire l’attention de personne, tous trop concentrés sur leur verre ou leur conquête du soir. Penchée en avant, les mains sur les genoux, j’articule douloureusement entre deux respirations :

	— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

	Pour seule réponse, Ezio braque la terrasse d’un bar en demandant les clés d’une des Vespas garées vers la fontaine centrale. La réaction ne se fait pas attendre. Des cris percent l’air, les corps se heurtent dans une bousculade désespérée, chacun cherchant à fuir à tout prix. Parmi la mer agitée, un homme tend d’une main tremblante le métal.

	— C’est la grise garée en face, par pitié, épargnez-moi, j’ai une famille.

	L’écorché les lui arrache avant de prendre la mienne. J’ignore le point de côté pulser au rythme de la douleur sous mes pieds et me laisse happer par l’urgence jusqu’à la Vespa. 

	Au même moment, gronde le croassement haletant du jeune corbeau. Je me retourne et découvre nos agresseurs fendre l’air dans notre direction. 

	Nous accélérons et atteignons enfin la fontaine où nous réalisons qu’il n’y a pas une, mais deux Vespas grises. Nous tentons de démarrer le premier, sans succès. Nous nous précipitons vers le second. Ils nous rattrapent. L’un d’eux me bloque les bras par-derrière, sous les siens. Je me débats férocement. J’agite mes jambes pour contrebalancer les poids et essaie de le déséquilibrer, en vain. Dans un ultime effort, je vise ses parties. Un hurlement éclate, et je me libère de son emprise.

	Face à moi, Ezio, bien plus à l’aise, se bat avec le corbeau, l’autre homme étant déjà à terre. Un poing, un coup de genou et de pied puis il est maîtrisé. Nous courons vers la deuxième Vespa grise et l’enfourchons. L’écorché démarre en trombe, échappant à mon ravisseur qui se relève avec difficulté.

	Un rallye s’engage à travers les ruelles escarpées, nous dévalons les escaliers, évitant de justesse les passants qui se jettent sur le côté. Au bout d’une poignée de minutes où les chiffres s’entremêlent, nous parvenons à sortir de la ville. 

	Il quitte la route principale pour conduire dans des chemins de terre. Après une dizaine de kilomètres avalés, les contours d’une vieille bâtisse en ruine, isolée de toute vie, se précisent à mesure que nous progressons au rythme des secousses. Ezio arrête le moteur, laissant la nuit noire au ciel étoilé regagner son calme apparent. Nous descendons du scooter, puis il le cache dans une partie du bâtiment adjacent, qui s’apparente à une grange.

	— C’était quoi ça ? 

	— Viens, ils pourraient nous repérer ! 

	L’intensité de sa poigne qu’il enroule autour de mon bras capture ma rébellion. Le pas rapide, il me guide à l’intérieur. Maintenant à l’abri, d’un coup sec, je me libère de son emprise. 

	— Pas besoin d’escorte, je pouvais très bien rentrer seule.

	— T’allais pas assez vite.

	Dans un silence chargé de tension, nos pupilles criblent nos corps de balles invisibles. 

	— Est-ce que tu peux m’expliquer ? C’est pour quel genre d’entreprise familiale que tu travailles ? Et pourquoi un putain de gosse en a après moi ? 

	— C’est compliqué.

	— Compliqué ? Tu m’as embarqué là-dedans, le minimum serait de m’expliquer ! 

	Le regard vagabond, ses dents explorent l’intérieur de ses joues avant d’échapper un soupir.

	— La famille Madini, tu connais ? 

	J’étouffe un rire alors que mes yeux tombent au sol et que ma langue danse sur ma lèvre inférieure. L’ironie de sa phrase fait vibrer mes cordes vocales. Tel l’air invisible que nous respirons, les Madini sont partout, impossibles à esquiver. Appartements, labels, commerces, tout ce qui a un lien avec l’immobilier vous serez sûr que derrière les petits caractères sera inscrit le nom de Raffaele Madini.

	— Quel Sicilien ne la connaît pas ? Tous chuchotent qu’ils font partie de la mafia.

	— Prépare ta tombe alors, car tu es dans la merde jusqu’au cou depuis que tu as aidé l’un d’eux. 

	— Tu ne veux pas dire qu… 

	— Si, je suis son fils.

	Ses yeux balaient autour de nous alors que son aveu étouffe ma respiration le temps que mon cerveau réalise la gravité de ma situation. 

	« Promets-moi de ne jamais t’approcher d’eux ! Quoiqu’il arrive ! »

	La promesse. 

	Ma parole innocente d’autrefois à Nonna tapisse ma langue d’acidité corrosive et perfore mon cœur des éclats de ce serment que je n’ai pas su respecter. 

	J’ai merdé. J’ai complètement merdé. 

	— J’veux rien à voir affaire avec toute cette merde ! Chacun reprend sa vie et basta ! 

	— C’est trop tard. Tu as fait un choix cette nuit-là, et ce choix te suivra toute ta vie.

	— Alors quoi ? Je vais devoir vivre en fugitive parce que j’ai aidé quelqu’un à ne pas mourir ? 

	— Cette nuit-là, tu as perdu contre la mafia. Elle t’a eu, mais t’as gagné un allié. Je t’en dois une, tu m’as sauvé la vie, à moi de te rendre la pareille.

	Un éclat franc rugit de ma gorge.

	— Parce que ça doit me rassurer ? Je dois être reconnaissante envers toi ? Mon preux chevalier ? Oh merci de veiller sur moi et de m’aider à ne pas me faire tuer !

	— C’est pas de la galanterie, c’est une question de règles. Crois-moi, dans ta situation, tu devrais être reconnaissante !

	La vague de lave qui me submerge liquéfie mon chapelet d’insultes. Je me retire de la conversation le temps de la dompter. La langue encore brûlante, je soigne mon ton.

	— Qu’est-ce qui me relie à ces gars ?

	— Une vie pour une vie. Tu m’as sauvé il y a six ans alors qu’ils tentaient de me tuer, maintenant ils veulent la tiennent parce que c’est ce que l’honneur exige. C’est comme ça qu’on garde l’équilibre.

	— Pourquoi ils ne te tuent pas toi, alors ? 

	Ma question le fait doucement rire, ce qui intensifie l’ébullition de mon sang.

	— Mario Condore est peut-être un parrain, ça ne lui donne pour autant pas le pouvoir d’affronter le leader, le Capo di tutti Capi1, qu’est mon père. Il sait qu’il ne peut pas nous toucher. Ce serait comme déclarer la guerre à toute la mafia sicilienne. Mais toi, ils t’ont dans leur ligne de mire. Pas parce que tu es faible. Parce qu’ils ont le droit de le faire sans déclarer de guerre, car tu ne fais pas partie de la famille. Je suis le seul obstacle entre toi et eux. Tu ferais bien de ne pas l’oublier.

	La fournaise qui me consume mue mes paroles en flèches de feu sur son orgueil. 

	— Vous êtes pathétiques à vous croire intouchables ! Vous préférez vous en prendre à plus faible que vous plutôt que de régler vos différends une bonne fois pour toutes !

	Son regard s’assombrit soudainement. Ses mains s’agitent.

	— On ne se croit pas intouchables, on l’est ! Tu ne connais rien à la mafia ni aux conséquences d’une vendetta ! Tu penses que c’est juste une vengeance ? C’est une guerre. Chaque balle tirée n’atteint pas seulement une personne. Elle détruit une famille, un territoire, des années de travail. Tu veux qu’on déclenche ça ? Qu’on perde tout pour une querelle ?

	Ses mots expulsés, la veine de son cou est prête à exploser sous la pression. Je recule d’un pas et adoucis l’arrondi de mes yeux. Ne sachant pas quel homme il devient lorsque la colère l’emprisonne, je me contrôle et laisse le silence marquer une pause. Mes pupilles glissent sur ses mains crispées aux nervures apparentes dont le léger tremblement fait scintiller par intermittence sa chevalière. Consciente qu’un mot de plus pourrait enflammer l’étincelle, je prends le risque de creuser.

	— Tu n’as pas répondu à ma question tout à l’heure.

	— Laquelle ? 

	Mes iris s’accrochent aux siens. 

	— Par rapport à Nonna, comment t’es au courant de sa mort ? 

	— Tu veux dire quand Fabio qui voulait ta peau et dont je t’ai sauvé nous a interrompus ? 

	— Réponds ! 

	La flamme de ses yeux rejaillit brutalement. Les poings fermés et la mâchoire serrée, il lutte pour se contrôler et retrouver son calme. Le regard bouillonnant, rivé sur moi, il soupire de manière maîtrisée.

	— Je pourrais te dire que c’est par simple esprit de déduction, que j’avais reconnu son ancienne maison devenue un restau avec son nom. Mais tu en sais assez pour ne pas me croire et tu aurais raison. 

	La lueur de vérité perçant à travers l’épais brouillard de doutes, un nœud enserre doucement mon larynx et attise l’éclosion de mes larmes. Soudainement apaisé par mon émotion naissante, Ezio se racle la gorge et détourne le regard.

	— Il n’y a pas de meilleure façon pour annoncer ça alors je vais être direct. La mafia l’a tué. 

	Ses mots fauchent mes jambes. Je m’effondre dans un nuage de poussière, paumes contre le sol, secouée par des sanglots incontrôlables. La plaie vive de la mort de Nonna se déchire à nouveau, plus douloureuse encore. 

	Après quelques secondes, je sens l’écorché se rapprocher puis s’agenouiller face à moi. Il essaie de me prendre les mains, mais je le repousse violemment. 

	Au bout d’un moment, un balbutiement arrive à percer.

	— Pourquoi ? Elle était innocente et étrangère à tout ça ! 

	— La mafia se fout de l’innocence. Toute personne impliquée, même de loin, fait partie de leur jeu. Un jeu dont les règles sont écrites dans le sang et la loyauté.

	Il marque une pause pour s’éclaircir la voix.

	— La mort de ta grand-mère était un rappel brutal qu’aucun acte de gentillesse ne reste impuni. 

	— Mais pourquoi elle ?

	— Le plus jeune des trois hommes est un Condore. 

	Le corbeau.

	— Quand je suis revenu cette nuit-là, mon père m’a dit que l’un des frères, celui que j’ai affronté avant de finir sur ta terrasse, était mort. Leur père a juré que si j’avais survécu, c’était grâce à une aide, et que cette aide serait sacrifiée en mémoire de son fils.

	— T’as vendu Nonna ?

	— Non jamais je n’aurai fait ça ! J’suis pas une balance !

	— C’est quoi le rapport avec elle ? 

	— Les soldatis0F2 des Condore ont fouillé les maisons, ils ont semé la terreur pendant des semaines pour faire craquer les habitants. Ta grand-mère a toujours tenu le coup, jamais elle n’a cédé, elle était forte. 

	— Alors pourquoi elle est morte ?

	— Un voisin l’a dénoncée. Il nous a vus à la barque et a compris que tu m’avais aidé.

	Je baisse la tête, les sourcils froncés tandis que mes pupilles jonglent de gauche à droite à la recherche d’un souvenir à aimanter.

	Un voisin ? Comment ?

	Je relève les yeux vers Ezio dans l’espoir de comprendre.

	— Elle… elle n’avait rien à voir là-dedans. Pourquoi l’accuser elle ?

	Il inspire profondément.

	— Il était terrifié. Il lui a dit qu’il allait te dénoncer.

	Pendue à ses lèvres, j’attends la suite alors qu’il marque une nouvelle pause.

	— Ta grand-mère… elle a rassemblé tout son courage. Elle lui a demandé de la vendre à ta place.

	J’étouffe un sanglot et contracte mes poings pour sceller leur tremblement. La douleur de mes ongles plantés dans mes paumes n’est rien comparée au poids qui comprime mon cœur.

	Je suis en vie grâce à son sacrifice.

	Cette pensée me transperce, un coup de poignard dans mon âme, faisant saigner en moi la certitude que, par ma simple existence, je l’ai condamnée à mort.

	Elle a tout fait pour moi… Je n’ai même pas réussi à la protéger.

	— Malgré l’interdiction de mon père, je suis allé la voir. Il fallait que je lui parle… que je m’excuse d’avoir précipité sa mort… Elle a dit que sa vie était derrière elle, mais que la tienne était devant.

	Les yeux fermés, je pince mes lèvres en un trait fin puis ouvre les paupières. 

	— Elle m’a fait promettre de te retrouver avant de se livrer. Puis le voisin a parlé.

	La tête baissée, il n’ose plus rencontrer mon regard. Je lève les yeux au ciel étoilé et mords ma lèvre inférieure. Il est déjà trop tard, ses mots ont fissuré ma carapace qui se brise à nouveau sous l’intensité de mes larmes. 

	— Je suis désolé… je n’ai pas pu la sauver. 

	Son murmure est si faible qu’il en est presque inaudible. Prise de vertige, je réalise que je retiens ma respiration depuis le début du récit. Lentement, je reprends mon souffle. Silencieuse, les informations tourbillonnent dans ma tête jusqu’à faire émerger une notion qui m’échappe. 

	— Je ne comprends pas. Si pour eux Nonna était fautive, pourquoi en ont-ils après moi ? 

	Ma question n’accueille que le silence. Ses yeux cherchant dans le lointain, les sourcils froncés, il articule faiblement :

	— Je ne sais pas comment, mais ils ont appris la vérité. 

	De nouveau, je me renferme si bien que je ne l’entends pas s’éloigner.

	Les mots s’évaporent. Le souvenir de Nonna me hante. Jusqu’à son dernier souffle elle m’aura protégé, me prouvant une ultime fois son amour inconditionnel. Une fièvre m’enivre, m’oblige à vaciller sous sa valse effrénée. La réflexion m’est insaisissable, se dérobant derrière ce sentiment qui, j’ai l’impression, me tient compagnie depuis bien trop longtemps : la souffrance du deuil.

	Paralysée dans mes pensées, je reste immobile et muette. Isolée avec pour chaperon, le souvenir de ma grand-mère, je me laisse de nouveau engloutir par la noirceur de mes émotions.

	C’est alors que perce le lointain cri d’alerte d’Ezio se précipitant vers moi. 

	— Putain May, bouge. Ils nous ont retrouvés !
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	— Laisse-moi tranquille, je vais me débrouiller seule, t’en as assez fait ! 

	— Mais t’as rien compris ou quoi ? Ils sont là pour te tuer et crois-moi avec leur expérience tu n’as plus beaucoup de temps à vivre si tu restes seule. Ta grand-mère m’a demandé de te protéger, tu penses que ça lui plairait de voir ça ? Qu’elle se soit sacrifiée pour rien ? Pour une tête de mule trop fière ? Alors bouge ton cul, on s’casse ! 

	Ses mots me percutent de plein fouet. Ma fierté valse pour seulement laisser la lourde conscience de leur justesse. Je dois le suivre, du moins le temps que je jugerai nécessaire. 

	Pieds nus et meurtris, je cours derrière Ezio en ignorant la douleur mordre ma chair. Rejetés par la bâtisse, nous tombons face à la voiture des ravisseurs.  

	— C’est notre chance, on doit la saisir ! 

	Il lance un regard par-dessus son épaule puis me prend la main pour rejoindre le véhicule. D’un coup de coude puis de pied, il essaie de briser la vitre, en vain. 

	Soudain, des voix franchissent les ruines pour s’élever dans la nuit. Guidés par l’adrénaline qui pulse dans nos veines, nous nous cachons derrière la voiture.

	— Ils ne sont pas bien loin ! Il y a des traces de pas fraîches ici. Elle est toujours pieds nus, elle ne va pas courir longtemps la brebis galeuse, déclare le corbeau. 

	Tout en les écoutant, je remarque une pierre à proximité. Une fois en main, je la tends à Ezio. Il s’assure que la voie est libre, prend de l’élan et la jette sur le mur de la bâtisse. Le sol gronde sous l’écroulement de la roche instable. Malgré le bruit, les dégâts sont minimes.

	— Qu’est-ce que tu fais ? C’était pour la vitre de la voiture ! 

	— Ils vont nous choper direct si on agit maintenant ! J’ai besoin que tu fasses diversion pour magouiller les fils de la bagnole !  

	— Mais t’es cinglé ! Tu l’as dit toi-même, si j’agis seule, je suis foutue ! 

	— Et si tu n’agis pas, on l’est tous les deux. C’est juste le temps de m’occuper du moteur. 

	— À quoi tu penses ? 

	— La Vespa, retrouve-la, démarre-la et laisse-la s’écraser contre un mur, ça devrait faire assez de bruit pour me couvrir.

	— Ça ne fonctionnera jamais ! 

	— Si tu pars comme ça, c’est sûr que non, tu vois d’autres choix ? Qui a le plus d’expérience dans ce genre de situation, toi ou moi ? 

	Il ne me faut pas longtemps pour trouver la réponse. Malgré tout l’effort que cela me demande, je ravale ma fierté et me soumets à sa décision.

	— Passe-moi tes chaussures, j’ai super mal aux pieds et avec tous les cailloux qu’il y a pour accéder à la Vespa, ils vont m’entendre gémir avant même que je ne l’atteigne.

	Dans un soupir non dissimulé, Ezio s’exécute. Sans attendre, j’enfile ses baskets bien trop grandes et commence à marcher jusqu’à la Vespa.

	Je tente de la sortir, mais elle est coincée sous quelques pierres. Je m’agenouille, les dégage une à une quand je réalise que les pneus sont légèrement crevés.

	— Merde, la plaie ! 

	Je reprends mon souffle et me concentre sur le plan. Je me place à côté de la Vespa et la démarre tant bien que mal. Au même moment, j’entends le fracas d’une vitre brisée.

	Espérons qu’ils aient été assez distraits pour ne pas faire le lien. 

	J’attache le lacet d’Ezio autour de la poignée d’accélérateur.

	Faites que ça tienne.

	D’une main fébrile, je libère le scooter. Incertain sur ses roues crevées, il serpente vers l’angle de la vieille bâtisse. L’impact déchire l’air, sinistre et lourd. L’écho se propage, frappant mes poumons telle une onde de choc, et me coupe le souffle un bref instant. Les pierres du mur se détachent, muant en une avalanche fracassante.

	— Putain les gars, c’est en train de s’écrouler, tous à la voiture ! 

	Le vrombissement du moteur me déracine du sol. Les baskets trop grandes me précipitent maladroitement vers le véhicule dont j’ouvre la portière.

	— Dépêche, monte ! 

	Je m’exécute, mais au même moment, un coup de feu retentit puis une vive douleur me foudroie le bras. Dans mon élan, j’atterris avec difficulté sur le siège passager, et ferme la porte alors qu’Ezio scelle son pied au plancher. De nouvelles détonations tonnent, une pluie de balles déferle sur le pare-brise qui résiste aux impacts malgré les fissures.

	— T’inquiètes il est blindé.

	Très vite, les silhouettes s’effacent des phares pour se fondre dans l’obscurité. La menace tapie dans l’ombre, je me retourne puis m’arrête brusquement, une pression fulgurante irradiant mon bras.

	— Putain ça fait un mal de chien ! 

	— Merde, t’es touchée ?

	La sensation du sang, épais et chaud, dégoulinant, aimante mon regard à ma chair déchirée. Les pulsations s’intensifient me tirant des gémissements que je réprime à travers mes dents serrées. La douleur est vive, un feu qui lèche ma peau, et me coupe le souffle. Prise de vertige, je respire profondément et ferme les yeux pour dissiper les premières brumes de l’inconscience. Une vague de nausée monte alors que la souffrance irradie depuis la blessure. Mes doigts tremblent avant d’enfin trouver le chemin de mon tatouage au poignet. Chaque tracé libère un écho lointain, celui de la voix de Nonna. Sa mélodie, cette chanson qu’elle me chantait, me guide à travers le brouillard.

	Peu à peu, je m’extirpe de cette torpeur, et la brûlure dans mon bras, bien que persistante, s’éloigne comme un mauvais rêve. Nonna est là, à travers cette note, dans mon propre sang, et je puise en elle la force de reprendre le contrôle.

	Le pouce scellé au tatouage, je lève enfin mon regard vers celui d’Ezio déjà posé sur moi.

	— Ça devrait aller une fois arrivés à l’hôpital.

	— Hors de question d’aller là-bas. J’t’emmène en lieu sûr où je pourrai te soigner. 

	— Quoi ? Mais j’ai besoin de soins professionnels ! 

	— Et tu en auras. Chez moi, affirme-t-il en accélérant. 

	Après un temps indéfini, les traits d’un immeuble moderne se dessinent sous les feux vifs de la voiture. Il rentre dans le parking souterrain puis m’aide à sortir du véhicule.

	— Merci, soufflé-je en comprimant la blessure.

	— Viens, c’est par là.

	Une paume dans le bas de mon dos, il me guide jusqu’à l’ascenseur, mes pas dégingandés résonnant sur le béton. Malgré mon débardeur, son contact brûle ma peau laissant une impression de froid quand il retire sa main pour l’enfouir dans sa poche de pantalon. Une légère tension indéfinissable s’élève alors qu’Ezio s’éclaircit la gorge et que j’économise mon oxygène prêt à manquer.

	Une fois à l’intérieur, la fermeture des portes métalliques sature l’espace exigu d’une atmosphère pesante. La proximité de nos corps nous fait ressentir chaque mouvement de l’autre. Sa main frôle brièvement mon bras alors qu’il se repositionne dans l’ascenseur. Ce simple geste, pourtant insignifiant, bourgeonne ma peau et libère l’odeur de son parfum, une fragrance subtile, musquée, envoûtante, qui me rappelle pourquoi, six ans plus tôt, il m’avait déjà troublée. Je détourne les yeux, tentant de me concentrer sur les chiffres lumineux qui augmentent. Néanmoins, malgré moi, mes pensées dérivent, otages de cette tension qui s’étire à chaque seconde. Immobile, la proximité de son corps m’aspire autant qu’elle me repousse. 

	Enfin, les portes s’ouvrent, mais l’électricité qui s’était installée entre nous persiste, suspendue dans l’air. Je laisse échapper un souffle que je n’avais pas senti retenir. Ezio me jette un regard qui s’éternise plus qu’il ne devrait, puis me fait signe.

	Ressaisis-toi, May !

	Je le suis et découvre un espace surréaliste. Un magnifique loft s’érige sous mes yeux, baigné du clair de lune filtré par de grandes baies vitrées faisant office de murs. La pièce est si vaste que l’écho de mes pas semble se perdre. Devant moi s’étend un salon spacieux dont le cuir marron des canapés à l’air de n’avoir jamais servi. La froideur du foyer de cheminée endormi nourrit l’ambiance glaciale. À ma gauche se dresse un imposant escalier qui paraît flotter et derrière lequel se cache la cuisine. Tout est impeccable, aseptisé, comme un décor figé. Un seul détail semble briser cette austérité : un large pot de lys blancs à côté du canapé, vibrant dans ce décor gelé. Ce loft, luxueux et pourtant stérile, pourrait engloutir la maison entière de Nonna.

	— Va t’asseoir dans le salon, je reviens. 

	Je descends les trois marches d’accès et m’installe. Je reste au bord, l’attention fondue sur la progression lente du sang et retire les chaussures. Quelques secondes plus tard, Ezio apparaît avec une trousse de secours. Concentré, il prend place à côté de moi. Ma peau me trahit à l’instant où ses doigts l’effleurent et envoie un signal à l’écorché qui ne se prive pas de le faire savoir. 

	— C’est la peur d’avoir mal ou c’est mon toucher qui te rend si nerveuse ? me demande-t-il sans lâcher ma blessure du regard, un sourire en coin.

	— Je crois que je n’ai pas besoin de te répondre, mon corps le fait très bien pour moi, avoué-je en grimaçant.

	De sa vivacité, la douleur éclipse le flirt naissant. Mes doigts se referment avec force sur le cuir, mes mâchoires se verrouillent, et ma respiration devient irrégulière. Chacun de ses gestes précis électrise mon bras qui s’engourdit. Le temps s’étire, chaque seconde muant en l’éternité, tandis que je cherche désespérément l’air qui m’empêchera de sombrer dans l’inconscience.

	— La balle n’a fait que des dégâts en surface. Tu t’en sors bien. 

	J’esquisse un sourire timide puis lui demande la direction de la salle de bain.

	— En haut de l’escalier, la première porte à droite. 

	— O.K, merci.  

	Je suis ses indications et tombe sur une chambre que j’identifie comme celle des invités. À l’image du reste de l’appartement, elle est spacieuse et du même blanc dépourvu d’âme.

	Je me dirige dans la salle de bain et prends une douche. Revigorée, je ne perds pas de temps pour retrouver Ezio, en bas devant les fourneaux. Accoudée sur l’îlot central, je lui demande de me ramener chez moi.

	— Impossible, tu n’y seras pas en sécurité. À l’heure qu’il est, ils ont déjà dû trouver où tu habites, ici t’es intraçable. 

	— Mais je dois rentrer chez moi, j’ai des impératifs, je dois bosser. 

	— Quels impératifs ? Dans une récente interview, tu disais que tu prenais du temps pour te retrouver et plancher sur ton futur album. Ce qui veut dire que tu es libre, et donc que tu peux attendre d’être sûre de pouvoir reprendre ta vie seule en toute sécurité. 

	— Alors comme ça, on m’espionne ? Et tu te trompes, j’ai besoin d’essayer des instrus pour avancer dans mes chansons, et tout mon nécessaire est dans mon appart.

	— Rappelle-toi, j’ai fait une promesse à Nonna. Te retrouver et te protéger. Alors, allons chercher tout ce qu’il te faut, puis on te ramène ici. 

	— C’est ce qu’on verra, si ma sécurité n’est pas compromise, je reste là-bas et je retrouve ma liberté.

	Il me scrute un instant puis soupire.

	— Comme tu voudras. Mange ça et ensuite on démarre.

	À peine m’a-t-il tendu l’assiette que je l’engloutis et pars devant, suivie d’Ezio, puis nous prenons la route. 

	Après un moment à rouler, je reconnais enfin mon quartier. Cependant, quelque chose cloche. Mes yeux ne comprennent pas tout de suite ce qu’ils voient puis, plus nous nous rapprochons, plus l’évidence jaillit.

	Il y a un incendie.

	Mon pouls s’accélère, mes jambes s’agitent et mon souffle s’anarchise quand je réalise qu’il s’agit de mon appartement. Garés en bas des flammes, je m’éjecte de la voiture pour me stopper net face à leur appétit vorace. 

	Le déni m’est impossible, l’odeur de brûlé qui sature l’atmosphère emplit mes narines et les particules de cendres que j’inhale se déposent dans mes poumons, comme le mal insidieux d’une blessure invisible. 

	Le feu dansant dans mes pupilles, je m’avance, mais très vite des pompiers me barrent le chemin.

	— Vous ne pouvez pas aller plus loin, reculez.

	Témoin impuissante de la dispersion de ma vie en cendres, je tombe à genoux. La vision embuée, un cri silencieux jaillit de ma gorge.

	Sans m’en rendre compte, Ezio m’enveloppe de ses bras, son torse contre mon dos. 

	Le corps rigide, mes yeux et mon cerveau ne parlent plus la même langue. Comme s’il ne comprenait pas ce qu’il voyait, mon cortex semble incapable de traiter l’information. L’effervescence qui m’entoure se brouille peu à peu, la cacophonie de la vie ambiante qui, quelques minutes auparavant, agressait mon ouïe, se réduit pour ne devenir que de lointains sons étouffés. Isolée au milieu de la foule, je reste prisonnière de mon esprit. Otages d’un silence oppressant ponctué de ma respiration pénible et des battements anarchiques de mon cœur, mes pensées éclatent avant même de se former. 

	Dans tout ce chaos, la voix murmurée d’Ezio me parvient difficilement.

	— Tel le phénix tu renaîtras de tes cendres. Ils ont peut-être essayé d’attenter à ta vie, mais tu es plus forte que ça. Tu es encore là. Ne sous-estime pas la force que tu as en toi pour te relever. Je suis là pour te soutenir, tu n’es pas seule. 

	Tandis que ses mots attisent mes larmes, un sentiment complètement nouveau naît en moi. Sans parvenir à le définir immédiatement, c’est en contemplant les cendres qui se déposent sur le bitume face à moi que je mets le doigt sur la nature de ce que je ressens. 

	 

	Tout comme ce goudron, mon âme se recouvre de poussière incandescente qui allume le feu de mon désir de vengeance. 

	 

	 



	chapitre trois

	 

	 

	La douleur sourde et pulsatile qui martèle mes tempes chasse peu à peu la brume de mon sommeil agité. Mes sourcils se froncent à mesure que mes sens se réveillent. 

	Rien. Je ne reconnais rien, ni l’odeur, ni le toucher des draps. Je me redresse vivement, ce qui m’arrache un cri. Une main sur ma blessure, j’inspire profondément avant de me laisser tomber sur l’oreiller.

	Quelle idiote ! Je suis chez Ezio. 

	Cette pensée ravive immédiatement les souvenirs de la veille qui alimentent le brasier de mon désir de vengeance.

	Je vais leur faire regretter de s’en être pris à Nonna et moi.

	Préparée, je rejoins Ezio dans le salon. Face au bar, il remplit deux verres de liquide ambré.

	— Sympa le p’tit-dèj. 

	— C’est pas pour moi. Comment tu te sens ? demande-t-il sans lever les yeux de sa tâche.

	— Je vais si bien que j’aimerais te parler de ma vengeance.

	Il s’arrête net et pose le cristal avant de me scruter de ses pupilles dilatées.

	— Ta vengeance ?

	— Ne me dis pas que ça t’étonne. 

	— Non, je suis juste surpris que tu en sois à ce stade aussi vite.

	— Je n’ai plus rien, Ezio. Je ne peux qu’en être à ce stade si je veux avancer. J’vais pas rester au fond du lit toute ma vie. 

	Son regard ancré au mien, il s’appuie d’une épaule contre la fenêtre, bras croisés.

	— Vas-y je t’écoute. 

	— Je veux intégrer la mafia. 

	Son rire fend l’air. L’instant se suspend de cet éclat franc, spontané et chaleureux. Sans s’en rendre compte, il fait chavirer mon cœur dans un tourbillon de désirs naissants. Se délie dans les profondeurs de mon âme, une envolée enivrante de papillons qui éveille une cascade de sensations insoupçonnées. 

	Mais qu’est-ce que tu fous May, ressaisis-toi !

	Ne voulant pas le laisser entrevoir l’éclosion de cette vulnérabilité désarmante, j’évente d’un battement de paupières mes pensées, puis m’éclaircis la voix.

	— Pardon, on n’intègre pas la mafia, soit on l’est par le sang, soit on la marie, mais on n’en devient pas membre comme ça, c’est pas l’armée. Les étrangers, on ne les recrute pas. On les exploite. Et après, ils disparaissent.

	La chaleur paisible que m’offre son timbre naturel, preuve qu’il n’a rien discerné de mes pensées, se heurte à la gravité de ses mots implacables. 

	— Je mériterai ma place. Exploitez-moi si vous voulez, je ne plierai pas. Tu crois que c’est facile d’arriver là où je suis ? Que signer des autographes dans la rue, ça tombe du ciel ? D’un petit bar miteux avec trois personnes comme public, je suis passée à remplir des salles de concert entières ! Pas par chance, mais grâce à ma détermination ! Chaque échec m’a renforcée. Chaque défaite, je l’ai transformée en victoire. Alors, faites ce que vous avez à faire. Sachez une chose : je ne suis pas faite pour disparaître. 

	Ses iris intenses oscillent entre les miens. Les secondes ralentissent. Puis, un sourire fugace effleure ses lèvres qu’il chasse d’un raclement de gorge, les yeux au sol.  

	— Tu crois que remplir des salles, c’est comparable à survivre ici ? Ici, un échec, et tu ne te relèves pas.

	Son regard me submerge d’une vérité que je redoute d’affronter. 

	— La peur ne m’a jamais arrêtée.

	L’éclat furtif flirte à nouveau avec sa bouche. Cette fois, il ne le chasse pas. Il me dévisage, l’air pensif.

	— Laisse-moi en parler avec mon père avant. Rien ne se fait sans son accord. 

	Dans un tintement de glaçons, il lève ses mains remplies des verres et se dirige vers le couloir à la droite de l’ascenseur.

	— Il… il est là ?

	— En chair et en os, lâche-t-il par-dessus son épaule.

	L’idée de le rencontrer anarchise mon cœur. Les mains moites, je les serre pour invoquer mon courage et déglutis malgré la sécheresse qui gagne ma trachée. 

	Allez May, t’en as vu d’autre.

	Ouais, mais celui-là c’est un putain de parrain de la mafia !

	Tais-toi et fonce !

	L’esprit perdu dans une lutte interne, la voix d’Ezio sonne le glas.

	— Tu viens ?

	Je lui souris timidement avant de le suivre. Une fois devant la porte, il se tourne vers moi et m’adresse un éclat sincère.

	— Respire, ça va aller. Tu vas gérer comme une reine. 

	— Pourquoi tu dis ça ?

	Son regard glisse sur mon poignet que je maltraite au point que mon tatouage en est rouge. Je cache rapidement mes mains dans mon dos, ce qui le fait doucement rire.

	— Personne n’est censé me cerner aussi vite.

	— Tu l’as tellement tripoté ces dernières heures que je n’ai pu que le remarquer. T’inquiète pas, ça restera entre nous.

	— De quoi ?

	— Que t’es vulnérable sous ta détermination.

	Il m’adresse un clin d’œil puis donne un coup d’épaule dans la porte qui s’ouvre. Je suis sur le point de le suivre quand l’écho d’une voix grave ondoie par l’embrasure, me figeant sur place. La silhouette de l’écorché disparue me force à me déraciner pour faire face à ma peur. 

	— Enfin te voilà avec nos verres !

	— Et pas que, annonce Ezio.

	Tu ne peux plus reculer maintenant.

	J’étire mes lèvres en un sourire qui dissimule mes craintes et affiche mon masque de confiance. Dans le bureau se révèlent deux hommes. Je marque un bref temps d’arrêt, imperceptible aux autres, en reconnaissant l’un d’eux.

	Qu’est-ce qu’il fait là, lui ?

	Je me dirige d’abord vers celui d’une soixantaine d’années. Le port altier, une aura dangereuse, émane de sa peau tannée. Un charisme imposant le respect, il a l’air de ses rois sans couronne nés avec un don pour régner. Avec une lenteur qui exsude l’élégance, il tourne sa chevalière entre son pouce et son index, révélant l’or sous la lumière tamisée, symbole muet de sa puissance. Ses yeux, d’un bleu sombre, reflètent une intensité familière, celle d’Ezio, accentuée par la pureté de ses longs cheveux blancs. Une barbe taillée avec soin encadre son visage où des gravures, minutieusement sculptées par le temps, magnifient son autorité naturelle.

	— Don Madini, enchantée.

	Je lui tends ma main qu’il toise.

	— J’aimerais pouvoir en dire autant, mademoiselle. 

	Suite à son ton sec, je range ma politesse que seul le vide a remplie et maintiens mon regard au sien pour tenter de le sonder, sans y parvenir.

	— May Torre, c’est un plaisir de vous revoir, intervient l’autre invité.

	Sa main sertie d’un onyx rencontre la mienne. L’éclat de sincérité qu’il m’adresse dissipe en partie la fatigue de ses traits, persistante dans l’abondance indomptée de ses cheveux bruns et de ses sourcils. Son œil noisette, encore pétillant n’échappe pas non plus au poids du quotidien.

	— Monsieur le maire. Les jumeaux vont bien ?

	— Quand ils ne
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